
  
    
      
    
  



[image: ]


NAPOLÉON
La dernière bataille


Serge Hayat
Emmanuel Bocquet

 

© 2025 -  VIVLIO

Tous droits réservés


- 1 -
Waterloo


— Allez jeune tambour, cours porter ce message à ton empereur !

— Bien, Monsieur.

Il prit le pli, le fourra dans la poche de son uniforme et se lança à l'assaut de la pente. Après quelques pas, le lieutenant de Rochambeau l'interpella de nouveau. Il se retourna.

— Hé, petit ! Lâche ton tambour, t'iras plus vite !

Il hocha prestement la tête, détacha le harnais de l'instrument et le laissa choir à ses pieds. Au moment où il allait reprendre sa course folle, le lieutenant disparut sous ses yeux dans une gerbe de terre meuble qui s'éleva à quatre mètres au dessus du sol avant de retomber en une fine pluie de poussière noire. Pulvérisé par un obus anglais, le jeune gradé d'infanterie venait de laisser sa vie au fond de cette vallée maudite. Comme des milliers d'autres avant lui.

Ahuri, il se demanda un instant où était passé son supérieur. Il resta ainsi un moment, interdit, comme paralysé. Malgré le chaos ambiant, malgré les boulets et la mitraille qui volaient en tous sens, malgré les hurlements des blessés et le martèlement des tambours, malgré le bruit et la fureur, il n'entendait plus un son, fixant l'endroit où, quelques secondes plus tôt, le lieutenant de Rochambeau venait de lui remettre le message.

Le message…

Le son lui revint progressivement. Il émergea de sa sidération et, tentant vainement de chasser la vision d'horreur à laquelle il venait d'assister, pivota vers la colline qui s'élevait devant lui. Tout là-haut, il aperçut les formations serrées de la Garde Impériale, sur le plateau de Rossomme. Son objectif. L'urgence lui commanda de ne point tergiverser plus longtemps et de couper au plus court pour arriver à destination.

À peine avait-il parcouru une centaine de mètres qu'un feu nourri de mousqueterie résonna dans son dos. Une grêle de plomb vint crever des poitrails français sous son nez. L'odeur âcre de la poudre et les remugles de chair brulée lui emplirent aussitôt les narines et il dut enjamber les cadavres tout frais de ses compatriotes pour se frayer un chemin. L'un d'eux leva le bras, sur sa droite, appelant au secours. Il se précipita à son côté mais constata avec effroi qu'il ne pouvait plus rien pour lui. Le pauvre homme, un lancier à en juger par l'arme qu'il tenait toujours dans sa main droite, avait les deux jambes broyées sous le ventre de son cheval et semblait souffrir atrocement. À regret, il fit marche arrière, ne pouvant détacher ses yeux de ce regard implorant qui n'exprimait plus que le supplice.

Plus loin, le spectacle n'était pas plus ragoûtant. Au détour d'un bosquet rabougri, il croisa un artilleur manchot, déambulant comme un poulet sans tête à la recherche de son membre perdu, dont l'extrémité encore attachée à son épaule pendait sans vie, les tendons sanguinolents arrachés nets au niveau du coude.

Un soldat tout dépenaillé se jeta sur lui, manquant de le faire trébucher. Il était atrocement mutilé. Son visage était ouvert en deux, sa lèvre supérieure et la base du nez étaient sévèrement entaillées, laissant apparaître os et gencives. «  De l'eau, de l'eau », tenta-t-il d'articuler à son intention à travers le trou béant. Il dut lutter pour pouvoir s'extraire de la poigne du malheureux et poursuivre son chemin.

Un peu plus haut, un escadron entier de la cavalerie française n'était plus qu'un entrelacs de corps sans vie, hommes et chevaux confondus, baignant dans une soupe infecte de boue, de chair et de sang. Des hurlements s'élevaient de toutes parts. Pantelant, au bord de la nausée, il détourna le regard lorsqu'un des purs sangs, un morceau de lance planté dans le flanc, rua en hennissant de douleur et abattit ses sabots sur un jeune colonel.

Il remonta ainsi les lignes françaises en déroute sur plus d'un kilomètre. À bout de souffle, il parvint enfin sur le plateau de Rossomme, où était installé le quartier général de l'empereur. Un soldat vêtu de l'uniforme des grenadiers à pied de la Garde Impériale quitta son rang et l'apostropha.

— Eh, où vas-tu comme ça, gamin ?

Les mains sur les genoux, le coeur tambourinant dans sa poitrine, il tira le précieux message de sa poche.

— Un message… pour… l'empereur, ânonna-t-il en lui tendant le pli.

Le garde s'en saisit et disparut promptement.

***

Aussi loin que portait son regard, tout était gris. Coincée entre un ciel d'airain et le nuage fuligineux qui noyait la vallée, la ligne d'horizon était indiscernable. En contrebas, plus de cent mille hommes ferraillaient dans un indicible chaos. Le bruit et le mouvement surpassaient toute description, l'ardeur des combats dans cet amphithéâtre de destruction donnait l'impression que la vallée tout entière ondulait et bourdonnait au rythme d'une pulsion unique.

Une grappe de nuages blancs crépita sur le flanc opposé, signe que l'artillerie anglaise venait de tirer une nouvelle salve. Les bouches à feu de cette crapule de Wellington continuaient à cracher la mort sur son aile gauche. Et à droite, ce vieil escogriffe de Blücher était en train de mener la vie dure à sa jeune garde.

Que pouvait-il faire de plus, si ce n'est espérer que Grouchy arrive enfin, comme il le lui avait commandé ? Une voix dans son dos interrompit sa réflexion.

— Sire ! Sire !

Drouot, le commandant de la Garde Impériale.

— J'ai de mauvaises nouvelles, Sire. Les Prussiens progressent sur notre flanc droit. Mais surtout, la Garde a…

Napoléon ferma les yeux et leva une main en l'air, interdisant à Drouot de poursuivre. Il ne pouvait se résoudre à l'inacceptable.

— … la Garde a reculé. Et le reste de l'armée se débande. La bataille est perdue. Sire, vous devez fuir maintenant.

Abattu, il fit quelques pas en avant. Retira son bicorne et le cala sous son bras. Ce pleutre avait raison, mais… L'espace d'un instant, il envisagea d'enfourcher son cheval, de descendre dans l'arène sabre au clair et de charger l'ennemi. Pour mourir en soldat. Plutôt périr avec honneur que reculer face à la canaille anglaise !

— Oh, j'allais oublier, fit Drouot dans son dos. Un message pour vous, Sire.

Le général lui tendit un pli. Il l'ouvrit. Lut le court texte.

Tout est fini.

Le plus étrange était que cette missive était signée Napoléon. Pourquoi se serait-il envoyé un message à lui-même ? Cela n'avait pas de sens.

Deux voix tonnèrent en écho dans son dos et l'arrachèrent à ses interrogations.

— BUONAPARTE !

Il se retourna, ils étaient là. L’un dans son bel uniforme bleu clair, le port altier et méprisant des aristocrates anglais, un mauvais rictus au coin des lèvres. Et l'autre, dans sa veste noire des officiers supérieurs prussiens, la moustache en bataille et le regard fou.

Wellington et Blücher !

Dans son QG !

Avant qu'il ait le temps de réagir, ses deux rivaux tirèrent leur épée du fourreau et enfoncèrent de conserve leurs lames rutilantes au fond de ses entrailles…

***

Sainte-Hélène, 1er mai 1821, 4 h 23

La douleur réveilla l'empereur, qui se releva en poussant un terrible hurlement. Assis dans son lit, le front luisant de sueur, le regard vitreux, Napoléon se palpait le flanc en gémissant.

Alerté par le raffut, Saint-Denis qui dormait en travers de la porte accourut aussitôt au chevet de son maître. Le fidèle valet de chambre vint s'asseoir à côté du lit et lui prit la main.

— Tout va bien, Sire, ce n'était qu'un cauchemar…

Désorienté, en proie à une crise de panique et naviguant encore entre rêve et réalité, Napoléon répétait sans cesse le même mot : «  Waterloo… » Saint-Denis cala quelques édredons dans le dos de l'empereur et lui passa des compresses fraîches sur le front.

— Qu'est-ce qu'on fait à Waterloo, Saint-Denis ?

— Nous sommes à Longwood House, Sire. À Sainte-Hélène…

Reprenant peu à peu sa contenance, Napoléon fit un effort qui lui paru surhumain pour effacer le masque de douleur de son visage et se laissa retomber sur son oreiller.

— Tu feras venir Antommarchi ce matin…




9 h 07

— Je n'ai plus de solution pour vous soulager, Sire.

Le docteur Antommarchi avait parlé d'une voix désabusée, sachant à l'avance l'orage que son impuissance à soigner l'empereur allait déclencher.

— Si vous n'avez aucune solution, alors à quoi me servez-vous, Antommarchi ? Madame Mère et Fesch vous ont fait faire tant de chemin depuis la Corse, en pure perte. Allez, foutez-moi le camp d'ici avant que je ne vous fasse jeter dans l'Atlantique !

Le médecin n'insista pas, rassembla ses affaires et prit congé, soulagé de ne pas avoir à subir plus longtemps la colère de l'empereur, qui se dirigea tout naturellement vers l'Abbé Vignali, assis en retrait et qui avait assisté à la scène sans dire un mot. Le regard appuyé de Napoléon le mit mal à l'aise, il se tortillait comme un lombric sur sa chaise.

— Et vous l'Abbé, à quoi me servez-vous donc ? Vos bondieuseries ne peuvent donc rien non plus ? Le sacré, le divin ne sont pas faits pour des hommes comme vous. Dieu mérite mieux que ça.

L'ecclésiastique blêmit et répondit d'une voix blanche.

— Je suis là pour vous administrer les derniers sacrements, Sire.

Napoléon le regarda avec dédain et tourna la tête.

— Alors administrez, l'Abbé, administrez…


20 h 45

Un peu plus tard dans la soirée, le cercle restreint des derniers fidèles fit son apparition dans le salon. Les époux Bertrand, qui logeaient dans un petit cottage de l'autre côté de la rue, furent les premiers. Compagnon de batailles et laudateur le plus zélé de l'empereur, le maréchal Henri-Gatien Bertrand était un homme direct, d'allure ordinaire et qui manquait parfois de distinction. Tout le contraire de son affable et élégante épouse Fanny, que l'empereur avait longtemps convoitée.

Vinrent ensuite Louis-Joseph Marchand et Louis-Etienne Saint-Denis dit «  Mamelouk Ali », ses deux fidèles valets de chambre. Le premier nommé faisait office de lecteur, copiste et secrétaire, mais s'occupait aussi de la toilette, des vêtements et de la nourriture de l'empereur. Le second, ancien clerc de notaire et sorte d'homme à tout faire, était chargé de gérer la bibliothèque et multipliait les attentions pour adoucir la captivité de son maître. Il avait remplacé le premier Mamelouk Ali, qui s'était enfui juste avant le premier exil à l'Île d'Elbe un an plus tôt, héritant du titre et du surnom de son prédécesseur. Deux hommes d'une fidélité irréprochable, que Napoléon avait décidé de remercier généreusement lors de l'écriture de son testament, quinze jours plus tôt.
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